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Le vieux chef indien cherokee est assis avec son petit-fils et admire la nature. Au loin, on entend un loup qui hurle. Le vieux chef raconte à son petit-fils : « À l’intérieur de nous, il existe deux loups entre lesquels se déroule un combat sans merci : un loup noir méchant, égoïste, colérique, jaloux, envieux, peureux, avec un ego surdimensionné ; et un loup blanc qui est bon, généreux, patient, pacifique, plein d’amour et de compassion. Cette bataille intérieure est en chacun d’entre nous et donc aussi en toi. »
L’enfant réfléchit puis demande à son grand-père : « Mais alors, grand-père, quel est le loup qui gagne ? » Le vieillard sourit et dit : « Celui que tu vas nourrir. »

Conte traditionnel amérindien



  
    Préface

    
      Le mot « péché » n’est pas dans le vent. À tel point qu’on pourrait avoir le sentiment que Satan a enfin réussi à faire croire qu’il n’existe pas. « La plus belle des ruses du diable, écrivait Baudelaire, est de vous persuader qu’il n’existe pas… » (« Le joueur généreux », Le spleen de Paris).

      Or, le démon a beau brouiller les cartes et habiller le péché de sainteté, il y a sept grands vices qui, à tout instant, guettent le cœur de l’homme pour y faire leur demeure : l’orgueil, la colère, l’avarice, l’envie, la gourmandise, la luxure, la paresse.

      Ces vices ne sont pas à confondre avec les péchés graves ou mortels (qui privent le cœur de l’homme de la vie en Dieu). La gourmandise, par exemple, est très rarement un péché grave. Si elle est comptée parmi les sept péchés capitaux, c’est que, comme les six autres, elle se place en tête d’autres péchés (« capital » vient du latin caput, qui veut dire « tête ») et que, d’une certaine manière, elle est un péché originaire qui en engendre d’autres. Ainsi, le manque de tempérance dans l’alimentation peut générer le manque de sobriété dans la parole ou dans d’autres domaines. S’attaquer à un péché capital, c’est couper les ailes à d’autres péchés dont il est la source. Identifier le péché capital, le péché-mère, c’est tôt ou tard identifier et combattre les péchés-fils.

      Mais qu’est-ce que pécher ? C’est poser un acte derrière lequel se dissimule une idole qui nous fait croire au vrai bonheur, alors que le vrai bonheur trouve sa source en Dieu seul. Ainsi, on peut idolâtrer son travail ou son enfant à tel point que ces derniers sont placés au-dessus de tout et, surtout, au-dessus de Dieu. Du coup, ce n’est plus Dieu qui est premier servi, mais le travail ou l’enfant, car c’est au travail ou à l’enfant qu’on sacrifie tout. Le péché, au fond, c’est toujours se préférer soi-même à Dieu et, du coup, se détourner du bonheur authentique.

      Et se préférer soi-même à Dieu librement. Mais suis-je vraiment libre si, dans l’enfance, j’ai entendu mes parents me dire sans cesse : « Regarde ta petite sœur, elle travaille bien mieux en classe que toi ! » et si la jalousie, peu à peu, est venue gangrener mon cœur ? Oui, car, même lorsque je suis tenté par la jalousie, mon cœur reste libre de pécher, comme dit le Confiteor, « en pensée, en parole, par action et par omission », ou de ne pas pécher. Et mon cœur reste libre même dans le cas de l’addiction, qu’on définit pourtant par la perte de la liberté, parce que ma liberté profonde n’est jamais annihilée : après avoir reconnu que je suis dépendant de tel ou tel vice, je peux fort bien consulter un spécialiste et le laisser me donner les moyens de me traiter et d’éradiquer l’addiction dont je souffre.

      Un jeu de mots qu’affectionnent les psychologues consiste à dire que les péchés capitaux sont « capiteux ». Comme certains vins dégagent un parfum qui enivre, les péchés capitaux — capiteux — montent à la tête et échauffent les sens, telles des drogues hallucinogènes. Parce qu’ils sont capiteux, les péchés capitaux sont insidieusement séduisants. Sans qu’il s’en rende compte, l’homme qui met son bonheur dans des biens terrestres et limités, mais si séduisants, choisit de prendre pour dieu ce qui est à mille lieues de Dieu. Il aime infiniment ce qui est appelé à finir.

      Cette tentation de la valeur de substitution a guetté même les saints (Catherine de Sienne, notamment, a connu de vraies tentations d’ordre sexuel), mais le propre des saints a été de ne pas consentir à la tentation tant était grande leur liberté devant les miroirs aux alouettes que sont les péchés capitaux.

      Un Père du désert s’était battu pendant de très longues années contre la colère : « Un jour, dit-il, je m’en suis débarrassé ; alors, étonné, j’ai pu voir combien mes autres défauts avaient régressé. » Comme lui, chacun de nous est aux prises avec un péché capital bien précis et donc avec une tentation spécifique. Mais le lieu où je serai le plus tenté sera aussi le lieu où je suis le plus béni par le Seigneur. Si, par exemple, je suis quelqu’un — homme ou femme — qui a une grande capacité d’animation ou de gouvernement, je peux mettre ce don au service des autres ou de la communauté, ou bien en user pour ma gloriole et succomber alors à la tentation du péché capital qui s’appelle « orgueil ».

      Faut-il se réjouir que notre cuirasse ne soit pas sans défaut ? Oui, répond Charles Péguy dans un texte trop peu cité, car les « honnêtes gens », comme il dit, ayant une peau qui leur fait un cuir sans tache, « ne présentent pas cette entrée à la grâce qu’est essentiellement le péché. Parce qu’ils ne sont pas blessés, ils ne sont pas vulnérables. Parce qu’ils ne manquent de rien, on ne leur apporte rien… » Et Charles Péguy de faire l’éloge de l’homme blessé : « La charité même de Dieu ne panse point celui qui n’a pas de plaies. C’est parce qu’un homme était par terre que le Samaritain le ramassa. C’est parce que la face de Jésus était sale que Véronique l’essuya d’un mouchoir. Or celui qui n’est pas tombé ne sera pas ramassé ; et celui qui n’est pas sale ne sera pas essuyé » (Note conjointe sur M. Descartes et la philosophie cartésienne).

      
        PLUTÔT LES SURMONTER PAR LA PATIENCE QUE LES ÉVITER PAR LA FUITE

        « La restauration ineffable de notre salut, bien-aimés, ne laisse place en nous ni à l’orgueil ni à la paresse. Car, d’une part, nous n’avons rien que nous n’ayons reçu (1 Corinthiens 4,7) et, de l’autre, nous sommes sans cesse avertis de ne pas traiter avec négligence les dons de la grâce de Dieu (1 Timothée 4,14). Celui, en effet, qui nous prévient de son secours nous presse à juste titre de ses commandements, et nous pousse avec bonté à une obéissance qui nous mène à la gloire.

        C’est pourquoi le Seigneur lui-même a pu se faire notre chemin (Jean 14,6), car ce n’est que par le Christ que l’on va au Christ. Il est en marche vers lui et par lui, celui qui s’avance par le sentier de sa patience et de son humilité.

        En un tel voyage ne manquent certes ni le soleil brûlant du labeur, ni les nuages de la tristesse, ni les tempêtes de la crainte. On y rencontre les pièges des méchants, les persécutions des infidèles, les menaces des puissants, les outrages des superbes : le Seigneur des armées et le Roi de gloire (Psaume 23,10) a parcouru tout cela dans la condition de notre faiblesse et dans une chair semblable à celle du péché (Romains 8,3), afin que, placés au milieu des dangers de la vie présente, nous désirions plutôt les surmonter par la patience que les éviter par la fuite. »

         

        Léon le Grand,

        « Seizième sermon sur la Passion du Seigneur »,

        dans Sermons, tome III (Paris, Cerf, 1961).
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  LA GOURMANDISE OU UN CERTAIN RAPPORT À LA NOURRITURE

  
    
      « Manger ou boire ce qui se présente jusqu’à en être gavé, c’est dépasser la quantité fixée par la nature, puisque l’appétit naturel est seulement la satisfaction d’un besoin. Aussi appelle-t-on ceux qui commettent ces excès des goinfres, du fait qu’ils remplissent leurs ventres au-delà de la mesure du convenable ; et ce sont des gens d’un caractère particulièrement vil qui tombent dans de tels excès. »

      Aristote,

      Éthique à Nicomaque, III, 13.

    

  




  

  

  
    Pour Basile de Césarée, la gourmandise est la mère de toutes les passions, c’est-à-dire la porte entrebâillée par où pénétreront toutes sortes de démons. De fait, comment oublier que le péché d’Adam et Ève s’est produit lorsqu’ils ont mangé le fruit de l’arbre : « La femme s’aperçut que le fruit de l’arbre devait être savoureux, qu’il était agréable à regarder et qu’il était désirable, cet arbre, puisqu’il donnait l’intelligence. Elle prit de son fruit, et en mangea. Elle en donna aussi à son mari, et il en mangea » (Genèse 3,6). Un péché qui sera le premier de ces gestes de gloutonnerie et de goinfrerie dont fait état la Bible : le geste de Noé qui s’enivre et que ses fils voient nu (Genèse 9,21-23) ; le geste des filles de Loth qui font boire leur père pour coucher avec lui (Genèse 19,30-38) ; le geste d’Ésaü qui, pour du pain et un plat de lentilles, vend à Jacob son droit d’aînesse (Genèse 25,29-34) ; le geste du peuple d’Israël qui, pendant quarante ans, mange la manne qu’il a réclamée au Seigneur après avoir pesté contre Moïse et Aaron qui lui ont fait quitter le confort de l’Égypte, où la nourriture était abondante : « Il aurait mieux valu mourir de la main du Seigneur, au pays d’Égypte, quand nous étions assis près des marmites de viande, quand nous mangions du pain à satiété ! Vous nous avez fait sortir dans ce désert pour faire mourir de faim tout ce peuple assemblé ! » (Exode 16,3).

    La gourmandise ? Ce ne serait, dit-on aujourd’hui, qu’un « vilain défaut », dont il ne faudrait pas « faire tout un plat »… C’est oublier un peu vite que la gourmandise, loin d’être ce « péché mignon » qu’il convient de considérer avec indulgence, est le désir immodéré de nourriture : « Est-ce que, demandait le saint curé d’Ars, quand nous aimons ce qui est bon, nous péchons par gourmandise ? Non, nous sommes gourmands lorsque nous prenons de la nourriture avec excès, plus qu’il n’en faut pour soutenir notre corps. » En d’autres termes, on est gourmand lorsqu’on fait fi de la bonne mesure, c’est-à-dire lorsqu’on outrepasse la quantité de nourriture nécessaire (encore qu’on puisse aussi être gourmand en se moquant des convenances du manger ou du boire ensemble : on se sert le premier sans égards pour les voisins, on prend soin de choisir la meilleure part de viande, on engloutit la bonne soupe avec une avidité à peine déguisée).

    La langue française propose des nuances qu’il vaut la peine d’examiner et qu’elle établit entre :

    – le gourmand, qui passe pour être un gros mangeur et qui aime la bonne cuisine (« gourmand comme un chat ») ;

    – le gourmet, qui apprécie le raffinement en matière de nourriture (le « fin gourmet ») ;

    – le goinfre, qui toujours mange avec excès et parfois salement (« quel goinfre ! ») ;

    – le goulu, qui mange avec une insatiable avidité (il se tient à table « comme un animal goulu ») ;

    – le glouton : qui mange excessivement et auquel il arrive d’engloutir les morceaux (« il s’empiffre comme un glouton »).

    Comment va-t-on essayer de dénigrer Jésus ? Tout simplement en le faisant passer pour un glouton et un buveur : « Voilà un glouton et un ivrogne » (Matthieu 11,19). Si Jésus, aux yeux de ses détracteurs, cède au Tentateur et si son dieu est son ventre, c’est qu’il se détourne du Seigneur et ne peut donc aucunement être l’envoyé de Dieu. Saint Paul, plus tard, n’aura pas de mots assez durs pour ceux qui cherchent leur contentement dans les nourritures terrestres : « Je vous l’ai souvent dit, et maintenant je le redis en pleurant : beaucoup de gens se conduisent en ennemis de la croix du Christ. Ils vont à leur perte. Leur dieu, c’est leur ventre, et ils mettent leur gloire dans ce qui fait leur honte ; ils ne pensent qu’aux choses de la terre » (Philippiens 3,18-19).
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